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s'agit pas seulement de savoir si l'argent publie est bien
dépensé: il faut que cet argent provienne équitablement
et clans une juste proportion de chaque classe de la
population. La taxation cde certaines classes, à l'exclu-
sion d'autres, est plus. qu'une injustice: c'est une mal-
hionnêteté.

Le cabinet provincial parait, avant tout, avoir à
cSeur de lenir parole. Mais il lui reste à apprendre
qu'eni politique un gouvernement ne doit pas se lier par
des promesses imprudentes. Les ministres avaient
promnis d'amener M. Mercier devant les cours criminel-
les. Ils l'ont fait et l'on sait combien cela leur a réussi.

M. de Boucherville avait promis de rester neutre entre
M. Cook et M. Normand. Agir de la sorte avec un
fidèle ami comme M. Normand, môme pour plaire à M.
Pelletier, ça n'est pas bien. Les, gens cde Trois-Rivières
n'ont pas voté pour le gouvernemnent lâcheur, mais pour
le fidèle aimi d'un parti bien mal compris par ses chefs.

Le gouvernement provincial doit se féliciter aujour-
d'hui d'avoir traîné M. Mercier au banc criminel.
L'opinion publique s'était ouvertement prononcée contre
ces poursuites dont l'inopportunité était évidente. Per-
sonne n'aurait blâimé le gouvernement d'avoir oublié le
passé pour ne songer qu'aux responsabilités actuelles.,

Le procureur-général a été la victime dans toute cette
histoire-là. Sa belle réputation comme avocat aura-t-
elle à'en souffrir? C'est possible !-Tant pis pour lui,- s'il l'a compris trop tard, ou s'il s'en est laissé imposer.

M. Mercier, libéré de l'accusation d'avoir conspiré,

ksemble oublier 'ses extravagances administratives, les
déprédations faites par ses amis, et la dilapidation 'du
trésor. public accomplie sur une grande échelle pen-
dant six ans. Le peuple, lui, n'oubliera pas cela.

M. Mercier dit qu'il1 a été persécuté parce qu'il a trop
aimé son pays, parce qu'il a été trop loyal« à son parti!.

*Se non à vero, ë boit trovato!

* Il y avait lieu de croire que la-rude épreuve Subie par
l'ex-.Premier aurait sur lui un effet salutaire et lui profi-
terait. Nous nous étions trompés : ses discours de

v........uébec et de Montréal sont dans la note de ses discours
de l'an dernier : cde l'enflure, de la blague 1 1Mon peuple
Ma belle province! Ma race .. Quoi, le frère cie Riel
tout pur!

On'en a pourtant assez de celle-là. Notre belle pro-
vince a été menée trop loin avec ces blag-ues. Notre
bon sens national a été trop souvent questionné, à la

[ suite de déclarations absurdes, bouffonnes, intemipesti-

nous voulons aujourd'hui, c'est peu cie chose : clu sens
commun, cde l'honnêteté acdninistrative, de la dignité
nationale !-Serait-ce marchandise rare parmi nous ?.

111 l ie Lr e uou vendu. 1, iiîceicoiunîai a coute
des dizaines de millions. Demain le Pacifique peut pré-
lever des sommes fabuleuses par le placement de bons
sur ce chemin eni le faisant déclarer, par le parlement,
partie du Pacifique. Il vaut autant que le produit de ces
clébentures aille à diminuer la dette publique qu'à aug-
mienter la fort une de quelques millionnaires déjà suffi-
sammrrent gorgés.

Le départ de M. Chapleau pour Spencer Wood sera
regretté par les hiommies d'affaires. Sa largeur de vues,
la nouvelle direction qu'il a donnée à l'interprétation des
lois de douanes, et ses relations clépartenien tales lui ont
créé une popularité considérable clans. le commerce
canadien.

La plus grande faute du gouvernement Abbott a été
d'tavoir agi avec une ingratitude sans n om envers des
hommes auxquels le parti conservateur devait une large
part de ses succès. Sa plus frappante victime est Sir
Hector Langevin, dont les talents pouvaient être con-
testés, mais 'dont le dévouement à son parti et les
services personnels envers. tanit de conservateurs au-
raient dû attirer une véhémente protestation contre les
procédés dont il a eu à souffrir.

M. Laurier subit le reproche d'une indifférence cou-
pable chez un chef.politique. -Son beau caractère et
son passé immaculé ne suffisent pas à l'ardeur des grou-
peý.militants cdu parti libéral. On le voudrait voir cons-
tamment dans la mêlée. On oublie trop peut-être qu'en
politique, certaines qualités n'existent qu'à l'exclusion
d'autres.

D'ailleurs, si les libéraux\ veulent d'un batailleur, ils
n'on~t qu'à prendre Sir Richard Cartwvright, pour chef.
Mais quand il s'agit de ce dernier, les groupes paisibles
du parti protestent contre ses violences incessantes. Sa
rudesse, bonne parfois clans la lutte, lui a attiré exi
temps de paix bien des ennemis dans les rangs libéraux.
Et voilà-pourquoi on lui a préféré Laurier comme chef.

Il y avait bien M. Blakce. Ahi ! celui-là est richement
doué, mais trop au-dessus cie son temps, trop au-dessus
du niveau politique actuel. Puis il lui manque ce m a-
gnétisme personnel, ce charme des nianièros, cette affa-
bilité si nécessaires dans un chef politique. Il'fe ra mieux
cdans une sphère plus grande oùi son imimense talent
aura tout son essor ; où, le voyant de m-oins près, on le
trouvera d'autant plus:grand.

Le parti libéral a subi assez de défai 'tes pour avoir
appris quelque chose. Il a aû apr re, avant tout,
que pour avoir la confiance clu peuple, il faut, au pou-
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fl*~ _______________voir, faire mieux que ses -adîversaires, -avoir un pro-

"Je uis éput à Ota~v, e, n'n délais au ree grammne, et de l'esprit de corps, - à défaut cielepi
Press, je voterais demain pour le transfert du chemnin de epatquesun alare u'lstgéaem t

Ifer Intercolonial. aut Pacifique, s'il mn'6tait prouvé que ce poussé trop loin.
Mauss jes avorisgerxas ctansfet, ai il s'agit Aes ouevoier, le plus ilont msi taouit lesfures

tr ans je avtigexaus Ceanda, ai lsait M.Jess.A ouvoirleus elraux ont omis taou le ~ur
-de savoir ce qui est avaîitageux et ce qui .ne l'est pas. barque qu'ils.,n'onit pu garder -que pour .peu de temps., .1
Et c'est une. chose difficile' à établir. Voilà pourquoi, la l'administration des affaires.- Dans l'opposition, ils n'ont-

rr presse doit d'avance s'enquérir de la valeur de l'Interco- eu pour programme que faire, dire et prêchier, le con- 'Ès lonial, au. point dIe vue de son exploitato par une com- tardec' que faisaient, dsin tpèhin e on
paginiieprivée, et des conditions dlans lesquelles ce che-. servateurg'.


